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Racine et Molière au TnBA
Du 8 ou U janvier, le TnBA propose une Andromoque transposée
dans les années 20, ainsi qu'une relecture de la première comédie
de Molière, Sganarelle ou la représentation imaginaire.

usqu'ici, le spectateur du
TnBA a eu droit à du
cosmopolite moderne,
ultra-contemporain. On

songe à l'épique adaptation
du roman Lignes de fuite, de
l'américaine Nancy Huston,
qui leva le rideau de la saison
programmée par Catherine
Marnas. Puis Novart mit à
l'honneur le metteur en scène
hongrois Arpad Schilling
avec The Party, ainsi qu'une
très grinçante Yvonne, prin-
cesse de Bourgogne, d'après
le texte du polonais Witold
Gombrowicz. Tout cela
est bel et bien bon. Mais y
avait-il une place pour les
auteurs français du répertoire
classique ? Ce début d'année
répond par l'affirmative avec,
non pas une, mais deux pièces
des deux monstres sacrés que
sont Racine et Molière.

Une formule désormais
célèbre résume, certes abusi-
vement, l'intrigue à'Andro-
maque : Oreste aime Her-
mione, qui aime Pyrrhus,
qui aime Andromaque, qui
aime Hector, qui est mort.
Bel imbroglio qui pourrait
appartenir au genre du drame
galant si la guerre entre Grecs
et Troyens n'en faisait une
tragédie sanglante. Comme
l'exige la loi du genre, les
personnages sont écartelés
entre leur désir amoureux
et la raison d'Etat. Et là où
Corneille fait pencher la
balance du côté du sentiment,
Racine privilégie le sacrifice
de l'individu au nom de plus
hautes valeurs (l'honneur,
le sens du devoir, le Bien
commun). Voilà qui résonne
étrangement à nos oreilles du

Cette Andromaque version Frédéric Constant nous
plonge dans l'entre-deux-guerres.

XXIe siècle obnubilées par un
moi tout-puissant.

Comment va donc s'en
sortir Frédéric Constant, à la
mise en scène, pour donner
une tonalité moins emperru-
quée à la pièce racinienne ?
Il va, non pas nous immer-
ger dans notre époque, mais
nous ramener près d'un siècle
auparavant, dans les années
1920 très précisément. Soit
dans un entre-deux-guerres
aux échos multiples avec la
réalité décrite dans Andro-
maque : « Dans les deux
cas, coexistent des sentiments
similaires, précise-t-il. Un
monde disparaît sous de pro-

fondes mutations de codes
et de valeurs ; le conflit qui
vient de s'achever laisse de ter-
ribles séquelles ; les résolutions
prises pour retrouver la paix et
l'acharnement à les mettre en
œuvre conduisent paradoxale-
ment à de nouveaux conflits. »

Frédéric Constant n'en est
pas à son coup dessai en la
matière. Convaincu que « le
monde n'est qu'une grande guerre
entrecoupée d'instants de paix »,
il a ainsi créé une tétralogie
autour de la guerre, Les Années
de cendre, au sein de laquelle
s'inscrit cette Andromaque.
Quant à la mise en garde d'un
Roland Barthes, affirmant qu'il
fallait, pour jouer Racine, une
mise à distance, le metteur en
scène rétorque que cette dis-
tanciation est aujourd'hui inu-
tile en raison d'une « écriture
qui l'est déjà par elle-même ».

L'autre pièce est évidem-
ment plus légère, plus courte
aussi. Sganarelle, sous-titré ou la
représentation imaginaire n'est
sans doute pas la plus connue
des comédies de Molière. Et
pourtant, cette œuvre en un
seul acte a inauguré la carrière
du célèbre dramaturge. Atta-
chement sentimental ou pas,

il la reprit tous les ans jusqu'à
sa mort au point qu'elle fut
celle qu'il joua le plus souvent :
122 fois très exactement. Le
metteur en scène Catherine
Riboli en résume ainsi l'in-
trigue : « Un père veut marier
sa fille au mieux, c'est-à-dire au
plus riche ; sa f ille en aime un
autre dont elle garde précieu-
sement le portrait. C'est alors
que survient Sganarelle que
l'on n'attendait pas. Le portrait
s'égare et la folie gagne les prota-
gonistes. Tout s'embrouille. Sga-
narelle, convaincu que sa femme
le trompe, induit en erreur les uns
et les autres, au point que, bien-
tôt, tous se croient cocus ! »

L'histoire, archi-conven-
tionnelle, nous ramène aux
origines du théâtre, à une
époque de représentations
itinérantes au grand air où la
scène se résumait à un som-
maire dressage de tréteaux.
D'où un parti pris, non pas
d'actualisation comme pour
Andromaque, mais de retour
aux sources d'un langage qui
parle à chacun, sans barrières :
« Avec les spectateurs, explique
Catherine Riboli, nous écrivons
autour de la représentation de
Sganarelle, une seconde histoire
qui se raconte pendant la repré-
sentation de la pièce de Molière.
Il y est question des rencontres,
de notre théâtre qui voyage, se
monte, se démonte, des specta-
teurs qui sont dans la salle, de
ceux qui sont sur scène, de l'art
et du divertissement, de l'inu-
tilité du théâtre, de l'utilité du
théâtre. »

Frédéric LACOSTE

Andromaque duree 3h (avec entracte)
Sganarelle duree 1h05 (a partir de 13 ans)
wwwtnbaorg
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Frédéric Constant : Chroniques des temps de Guerre, le No Man’s Land d’Andromaque 

Les Années de Cendre, déclinées en quatre opus (I. Tableau autour de G. la Guerre de Troie 
évoquée comme une Iliade moderne ; II. Eneas, Neuf  l’errance des déracinés laminés par la 
violence des conflits politico-religieux ; III. Andromaque de Racine ; IV. Astyanax voit rouge, 
l’héritier moderne du fardeau tragique confronté aux convulsions du présent et à l’angoisse de 
l’à-venir), tel est le projet ambitieux de Frédéric Constant, metteur en scène / acteur (c’est lui 
qui endosse les habits de Pyrrhus) de cette pièce phare de l’univers tragique de Jean Racine.  

Ecrite en 1667, et seule écriture « classique » (les autres opus donnent lieu à des écritures 
contemporaines) de ces quatre volets dédiés au thème de la guerre qui trame l’histoire du 
monde depuis ses origines, Andromaque en constitue le troisième temps  et se veut une pause 
« entre deux guerres ». 

Si le vers racinien est respecté dans sa scansion non déclamée, mais dite avec le souffle 
sensible qui en restitue la dimension de l’humain confronté au maelström du désir, la pièce est 
en revanche transposée dans les années 1920, ce temps, entre deux guerres, qui sépare la 
boucherie de la première, soldée par le traité de Versailles (bombe à retardement, terrain miné 
par les frustrations qu’il engendre), et la seconde qui embrasera une furie mondiale et le 
génocide hantant l’Histoire présente.  

Ce choix de projeter cette tragédie hors de son cadre antique (chute de Troie, XIIème siècle 
av. J-C) pour l’insérer dans une période proche - écartelée entre deux conflits mondiaux - se 
veut l’écho de la situation princeps où les Grecs d’Agamemnon, tout juste vainqueurs d’Ilion 
(autre nom de Troie) sont en proie  aux affres d’une guerre fratricide annoncée. Cette menace 
planant sur la paix à peine recouvrée prend en fait deux visages. Celui d’Astyanax, fils 
d’Hector (tué par Achille, père de Pyrrhus) et d’Andromaque (captive de Pyrrhus) et qui 
pourrait bien, devenu adulte, nourrir une funeste vengeance contre le peuple responsable de la 
mise à mort de Troie et de son ascendance. Mais aussi celui des cités grecques (autant d’états 
indépendants) liguées contre l’Epire : Pyrrhus, le roi félon de cette autre cité grecque, refusant 
de leur livrer Astyanax pour plaire à sa captive qu’il entend épouser. 

Si l’on comprend l’évidence de cette « correspondance » entre ces deux époques, l’antique et 
la moderne, confrontées aux mêmes incertitudes d’un temps de paix lourdement menacé,  si 
l’on peut trouver judicieux d’avoir donné à cette tragédie un cadre temporel plus adapté 
chronologiquement aux autres volets dédiés tous au fléau de la Guerre qui accompagne 
l’histoire de notre « humanité », on peut douter de l’impact de cette transposition en ce qui 
concerne une représentation d’un seul opus de ces chroniques de guerre. Cependant, et malgré 
cette réticence sur la pertinence de cette transposition qui fait entendre des alexandrins dans la 
bouche de protagonistes quasi contemporains, il convient de saluer l’efficacité de la mise en 
scène où les décors d’une grande bâtisse 1920 offrent le cadre de ces rencontres impossibles 
entre des désirs qui ne trouvent jamais dans l’autre la résonance de leurs vœux singuliers. 

Désirs à jamais contrariés, désirs à jamais inaboutis,  puisque amours toujours condamnées à 
s’adresser « à une personne qui n’en veut pas » : Oreste, l’ambassadeur des Grecs venu 
réclamer Astyanax est amoureux d’Hermione qui ne l’aime pas ; Hermione, fille d’Hélène et 
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Ménélas, est promise à Pyrrhus qui ne l’aime pas ; Pyrrhus, roi d’Epire, aime Andromaque 
qui ne l’aime pas ; Andromaque, la captive troyenne, veuve d’Hector, reste viscéralement 
attachée aux vœux d’union formulés naguère à son illustre époux, défunt, et dont l’amour lui 
est désormais impossible.  

De là à dire, comme Frédéric Constant et ses collaborateurs, Catherine Pietri et Xavier 
Maurel, l’affirment que l’intrigue amoureuse n’existerait pas dans sa dimension tragique si le 
contexte géopolitique des conséquences du meurtre d’Hector par les Grecs n’existait pas, il y 
a là un grand écart qui invite à la circonspection. En effet, si l’on entend fort bien 
l’instrumentalisation (certes intelligente) des metteurs en scène de cette pièce dans leur projet 
global, on ne peut pour autant dénier à la pièce de Racine sa force humainement tragique hors 
de tout contexte socio-politique. En effet, ce qui est en jeu ici, nous semble dépasser les 
contingences de tous ordres pour se situer au cœur même de ce qui définit l’essence du désir, 
son impossibilité à être, vu sa capacité à échouer. Cela apparaît comme une donnée 
universelle qui échappe à tout cadre spatio-temporel et contredit le point de vue énoncé par 
ailleurs. 

Ainsi, dans les deux derniers actes, la vidéo est convoquée judicieusement pour créer ce 
tourbillon des passions incendiaires dévastatrices jusqu’à ce que mort réelle (c’est le cas de 
Pyrrhus assassiné par les Grecs armés par la main du pauvre Oreste qui a cru ainsi pouvoir 
conquérir la fille d’Hélène, et d’Hermione se poignardant sur le corps agonisant de son amant 
qui l’a délaissée pour une autre) et mort psychique s’ensuivent (c’est le cas pour Oreste qui 
après avoir commis l’acte régicide qu’il réprouvait est la proie des Erinyes qui le 
tourmentent). « Travaillés » - du latin tripálĭum, instrument de torture à trois poutres - de 
l’intérieur, les héros raciniens, désespérément humains dans leur capacité infinie de 
souffrances liées au désir, s’autodétruisent, consumés par le feu de leurs passions 
destructrices. 

Les acteurs, Anne Sée en Andromaque imposante de dignité solennelle, Frédéric Constant en 
Pyrrhus à la fois roi et amoureux désespéré, Catherine Pietri en Hermione manipulatrice 
impuissante, et Oreste en « fou amoureux », sont en parfait accord avec l’esprit racinien et 
communiquent la passion qui implose et explose à l’envi, avant d’envahir le plateau pour 
gagner la salle entière. Une belle et juste « représentation » de la guerre mortelle menée en 
chacun de nous par la force du désir qui, paradoxe marquant à jamais l’existence du sceau de 
la complexité, soutient seul nos pulsions de vie. 

Yves Kafka  




